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Lady Susan Vernon à M. Vernon

Langford, décembre.

Mon cher frère,

Je ne peux pas me refuser plus longtemps le plaisir de profiter de la gentille invitation que vous m’avez faite lors de notre dernière séparation de passer quelques semaines avec vous à Churchhill. Aussi, s’il vous convient, à vous et à Mme Vernon, de me recevoir maintenant, je nourris l’espoir que, dans quelques jours, je serai présentée à une sœur dont je désire faire la connaissance depuis si longtemps.

Mes charmants amis, ici, insistent affectueusement pour que je prolonge mon séjour. Toutefois, leur naturel hospitalier et leur gaieté foncière les incitent à une sociabilité trop grande pour ma situation et mon état d’esprit actuels. Si bien que j’attends avec impatience l’heure d’être admise dans votre délicieuse retraite. J’ai hâte de connaître vos chers petits enfants dans le cœur desquels j’aspire vivement à me faire une place.

J’aurai bientôt besoin de tout mon courage puisque je suis sur le point de me séparer de ma propre fille. La longue maladie de son cher père m’a empêchée de lui accorder toute cette attention que commandaient aussi bien le devoir que l’affection, et j’ai trop de raison de croire que la gouvernante aux soins de qui je l’avais confiée n’était pas à la hauteur de la tâche. J’ai donc résolu de la placer dans une des meilleures écoles privées de Londres, où j’aurai l’occasion de la laisser moi-même en faisant route vers chez vous.

Je suis déterminée, vous le voyez, à ne pas me voir refuser l’accès à Churchhill. Cela me causerait vraiment la plus pénible des impressions d’apprendre que vous n’êtes pas en mesure de m’y accueillir.

 

Votre sœur très reconnaissante et très affectionnée,

S. VERNON.



Lady Susan Vernon à Mme Johnson

Langford.

Vous vous trompiez, ma chère Alicia, en me supposant fixée ici pour tout le reste de l’hiver. Cela me chagrine de dire à quel point extrême vous vous êtes trompée, car j’ai rarement passé trois mois aussi agréables que ceux qui viennent de s’écouler. Mais à présent, rien ne va plus bien : tout l’élément femelle de la famille est ligué contre moi.

Dès mon arrivée à Langford, vous aviez prédit ce qu’il arriverait, et Mainwaring est si extraordinairement plaisant que, de mon côté aussi, je n’étais pas sans éprouver quelques appréhensions. Je me rappelle m’être dit à moi-même, au moment où je me suis rendue dans cette maison : « Cet homme me plaît bien, fasse le ciel qu’il n’en résulte rien de mal ! » Néanmoins, j’étais résolue à me montrer discrète, à garder présent à l’esprit le fait que je suis veuve depuis quatre mois seulement, à me tenir aussi tranquille que possible.

Et je l’ai fait, ma très chère : je n’ai pas admis d’autres attentions que celles de Mainwaring ; je me suis abstenue de toute espèce de coquetterie ; parmi les gens qui fréquentent la maison, je ne me suis intéressée à personne en particulier si ce n’est à Sir James Martin, à qui j’ai accordé quelques égards afin de le détacher de Mlle Mainwaring.

Seulement, si le monde connaissait mes motivations dans cette affaire, on me rendrait hommage. On m’a traitée de mauvaise mère, mais c’était l’impulsion sacrée de l’amour maternel, c’était l’intérêt de ma fille qui me guidaient. Et si cette fille n’était pas la plus grande simplette de la Terre, j’aurais pu être récompensée de mes efforts comme je le méritais. En fait, Sir James m’a fait la proposition d’épouser Frederica mais celle-ci, qui est née pour être le tourment de ma vie, a préféré s’opposer si violemment à ce mariage que j’ai pensé qu’il valait mieux renoncer à ce projet pour l’instant. Je me suis repentie plus d’une fois de ne pas l’avoir épousé moi-même, et s’il était un tout petit peu moins lamentablement sot, je le ferais, sans nul doute. Mais, je me dois de le reconnaître, je suis assez romanesque sur ce point, et la seule richesse ne suffit pas à me satisfaire.

Le résultat de tout cela est assez navrant : Sir James est parti, Maria est furieuse et Mme Mainwaring insupportablement jalouse. Tellement jalouse et, en un mot, tellement enragée à mon encontre que, dans l’emportement de sa colère, je ne serais pas surprise qu’elle fasse appel à son tuteur, si elle avait la possibilité de s’adresser à lui. Mais, là, votre mari se révèle un véritable allié : l’action la meilleure, la plus aimable de sa vie a été de rompre toute relation avec elle lorsqu’elle s’est mariée. Par conséquent, je vous charge d’attiser son ressentiment.

Nous sommes à présent dans une triste situation ; jamais maisonnée n’a été autant troublée ; tout le monde se fait la guerre ; et Mainwaring ose à peine me parler. Il est temps pour moi de partir. J’ai donc décidé de les quitter, et je passerai, je l’espère, une journée agréable avec vous en ville, cette semaine même.

Si je demeure toujours aussi peu en grâce auprès de M. Johnson, il faudra venir me voir, au 10 Wigmore Street. Mais j’espère que tel ne sera pas le cas. En dépit de tous ses travers, M. Johnson est un homme qu’on qualifie toujours de ce grand mot « respectable », et je suis notoirement la très proche amie de sa femme : qu’il me batte froid fait mauvais effet.

Je passe par Londres en chemin vers cet endroit insupportable qu’est un village en pleine campagne. Car, réellement, je vais à Churchhill. Pardonnez-le-moi, ma chère amie, mais c’est mon ultime ressource. Y aurait-il en Angleterre un autre endroit qui me serait ouvert que je le préférerais. J’ai Charles Vernon en aversion et grand-peur de sa femme. À Churchhill, néanmoins, je devrai rester jusqu’à ce que j’aie mieux en vue.

Ma jeune demoiselle m’accompagne en ville où je la laisserai aux soins de Mlle Summers, dans Wigmore Street, jusqu’à ce qu’elle devienne un peu plus raisonnable. Elle s’y fera de bonnes relations car les pensionnaires appartiennent toutes aux meilleures familles. Le prix de la pension est énorme, et bien au-delà de ce que je pourrai jamais essayer de payer.

Adieu1, je vous enverrai un mot dès mon arrivée à Londres.

 

Vôtre, fidèlement,

S. VERNON.


1. Tous les mots en italique sont en français dans le texte original. (Toutes les notes sont du traducteur.)





Mme Vernon à Lady de Courcy

Churchhill.

Ma chère mère,

Je suis tout à fait désolée de vous annoncer que nous ne pourrons pas tenir notre promesse de passer Noël avec vous. Et ce qui nous prive de ce bonheur est un événement qui ne risque en rien de le compenser.

Dans une lettre à son beau-frère, Lady Susan a fait part de son intention de nous rendre visite presque dans l’immédiat ; et, comme il est probable que cette visite est, pour elle, une simple question de commodité, il est impossible d’en prévoir la durée. Je n’étais en rien préparée à un tel événement, pas plus que je ne parviens, pour l’heure, à m’expliquer la conduite de cette dame.

Langford semblait l’endroit idéal pour elle à tous les points de vue, tant à cause du train de vie élégant et coûteux qu’on y mène que de son attachement particulier pour M. Mainwaring. Aussi étais-je très loin de m’attendre à ce qu’elle nous accorde un honneur aussi rapide. Je m’étais bien imaginé, cependant, comme son affection pour nous augmente sans cesse depuis la mort de son mari, que nous serions finalement obligés de la recevoir. M. Vernon, je pense, a été beaucoup trop gentil avec elle quand il est allé dans le Staffordshire.
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